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Poesi e.'

AU IHATEAU DE JUIH[AN.

'Comme ilherlbé a couvert tes portes cor damnées,
Et la mousse tes murs bïunis sans les années,
Solitaire Julhan, monotone séjour
Où nul bruit ne naît plus quand s'éveille le jour
Où la lierre envahit'de racines furtives.
La salle des festins, déserte'de convives
Où les troncs pétillants dû chêne et du noyer
Le soir n'échautfent plus la pierre du foyer

Il est des sons ouis cncore'en ton silence.;
C'est le vent seulement qui génit et bahace
La pale giroflée aux fentes de tis murs
C'est le crapaud livide,, hôte des joncs impurs
Ou, peut-être, cinîvr de jiurpurines baies,
Quelque merle sifflant sous l1'pine des haies.

l\ais où sont dans tes murslesruncurs d'autrefoi,
Et ces notes surtout, cette naïve voix
Qui vers l'heure où' des idrs la fraîcheur mat in e
Rend plus douce à sentir la rose virginale,
Ou bien encor le soir, quand des vents embaumés
Ont cessé de puiser a x calices fcrniés,
S'élevaient vers les cieux, suavement mêlées
Sous les doigts dune'fille, amour de ces vallées 1

De sa mère inquiète, appelant dans le bois
Où sont-ils les long cris, si la vierge pafois
De boutons à cueillir sans repos désireuse,
Avait égaré loin sa course: aventureuse 1

Et' là Jasjsos ce chêne, obrage souverain,
Qu'as-tu fait delel dansc'dux bruits ad.tambour,
De tes maîtres heur-ux quaind la main caressante

-;Epanchait et lesdonis ät laýjbië innocente
Aux pauvres laboureurs des c6teaux d'alentour '!..

Hélas! le chêne va lui-même avoir son tour!
Son tronc vide se Creuse,et ses braunches séchées
Bientôt n'enverront plus leuis feuilles détachées
Au g'ouffre d&évorat où vont, avec les jours,
Feuilles et jeunes gens,'chêics et hautes tours

DESIR...

Vent des mors, levez-vous v enez (le vos halmices
M'emporter à travers les bouillonantes plaines
Où mon'oeil s''st tracé d'insolites chemins ~;
Que j'aille découvrir quelque terre ignorée,
Quelqu'île encore vierge, où, première arborée,
La bannière de Frane Undoig entre mes mains!
Où bien, vous, accourez, fumants 'coursiers de guerre
Des rivaux insolents nous gênent sur sur la terre :
Il est des fronts encor que nous devons plier.....-
Qu'à venger mon pays mon bras sanglant parviceuxme,

t puis, dans un drapeau que mon corps s'en revienne,
Commne à Sparte 'ni soldait sur, son vieux bouclier!

POLYDORE 3OUNI,

UN SOUVENIR DE VOYAGE.

(Suite.)

LETTRE Il

Enfiiij'y suis

tDéfinitivemuert, mon cier Paul, 'je suis entré
à cet atelier si redoutable ; jy suis. casé, in. tal -
lé; j'y ai déjà passé une semaine tout, entiere !
Aujourd'hui, dimancle, je me repos'e,; je puis
havarder, avec toi aussi longtemps que je le VOu-:
drai, et. puisque je t'ai promis l'histoire de mnn
installation, je m'en vais te la raconter jusque .
dans ses moindres détails. e

Ce fut lundi dernier, époque désormais cél'
bre dans l'importante histoire .de :ma vie.' 'Je
m'éveêillai en mue disant:'<~~,
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Je me grattai l'oreille avec embarras, je me
frottai les yeuý aàec inquiétude, et je m'habil-,
lai machinalement en me représentant ma re-
ception.

Rien qu'à cette pensée j'étais déjà tout .rouge
(le timidité, mon cour battait avec force, le
sang commençait à me bourdonner dans les
oreilles ; c'était de la dernière absurdité ! Je me
mis en colère contre moi-même.

" IDe quoi as-tu peur, voyons? me, deman-
dai-je avec humeur, de quoi as-tu peur? quel-
ques regards, qu'eques plaisanteries ? sottise!
Çà, mon cher, il ne s'agit point de trembler; le
premièr pas est décisif.; si tu veux prendre une
position, il faut aller'là de pied. ferme.; il faut
te présenter la tête haute ; ce sont tes premières
armes avec le monde, dw courage ! allons, du
courage ! la timidité te ferait passer pour un
lâche !"

Ranimé par cette éloquente exhortation, je
m'armai de sang-froid et d'énergie, je sortis pré-
cipitamment, et je me rendis à l'atelier en fre-
donnant Pair martial de

Jurons haine au respect humain.

Arrivé à la porte, je m'arrêtai involontaire-
xent ; les battements de mon cour recommen-

çaie'nt, je sentais la timidité revenir ; je toussai
pour la chasser, je fis au Ciel une courte aspira-
tion, je pris un air décidé, et j'entrai.

Tu ne sais point ce que c'est.qu'un atelier de
peinture, n'est-ce pas ? Représente-toi, mon
,cher, une grande chambre .ordinairement irré-
gulière, le plus souvent bizarre et originale.
Aux murailles sont suspendus pêle-mêle des
plâtres, des desseins, des blouses, des palettes,
des draperies et des tableaux ; sur- >trois, ou
quatre rayons se trouvent entassés le§ bosses et
les bouteilles, les ébauches de terre glaise et les
assiettes sales, les études d'antique et les vieux
pots cassés ; de tous côtés règne -le désordre le
plus complet, la confusion la plus étrange. Une
seule place est toujourslibre, toujours distincte,
c'est la table du modèle, espèce de piédestal
sur lequel viennent-poser des statues vivantes.
Tout autour se dresse une forêt de chevalets, au
milieu d'un amas confus de tabourets, "de boîtes
et de cartons,; et, comme dans ces 'forêts an-
liques oit chaque fleur avait sa nymphe, ''où
chaque chêne avait son dicu, derrière chaque

chevalet, à côté de chaque boîte, devant chaque
tabouret se trouve un artiste avec sablouse sale
et ses grandissimes cheveux! tout cela forme un
intérieur on ne peut.plus pittoresque.

Lorsque j'arrivai, le modèle était en séance,
le professeur donnait sa leçon, les élèves travail-
laient et gardaient le silence. Au bruit que je
fis en ouvrant la porte, toutes les têtes se détour-
nèrent, tous les yeux se braquèrent sur moi, et
tous les regards m'assaillirent ; je ripostai avec
une assurance dont je ne me croyais pas ca-
pable. Le professeur s'avança vers moi, m'as-
signa une place, me fit mettre tout. (le suite à
louvrage, termina saloçon, etse retira.

Jusque-là sa présen*ce m'avait servi d'égide
j'avais bien rerparqué certains regards, j'avais
bien compris certains rires. étQufés, j'avais
même entendu certains chuchotements, nais ce
n'était rien: unefois le professeur parti, 'atta-
que commença dans toutes les règles. (1).

Dis donc, Lucien, commença une grosse
voix, a-t-il une boule c' m.onsicur !

Chacun' se mit à rire, et moi aussi.
" Mais c'est une boule,. reprit un autre, qui

serait susceptible d'être passable.
-C'est vrai, répondit la première, sila

bouche était moins grande, si les yeux étaient
moins petits, si le nez était mieux taillé, et si les
traits étaient plus beaux; parole d'honneur ! il ne
serait pas.'tropmal....

-Allons, taisez-vous, vous autres, vous pour-
riez fâcher monsieur.

-Lui, se fâcher, allons donc les no veaux
venus ne se fâchent jamais.

Moi, je vous-dis qu'il se fâchera.
-Il ne se fâchera pas
-Se fâchera !
-Fâchera pas H. "
Tout le monde me regardait; je no.répondis à

ce défi que par un nouveau sourire ; les pli-
santeries allèrent crescendo.

(1) Ceux qui ne connaissent point les moeurs de l'a-
telier, seront sans doute étonnés de ce qu'ils vont lire,
mais je puis les :assurer qu'il, n'y a ps la moindre
exagération Il n'y a rien de plus .goguenard, de plus
gamin, de plus insolent même qu'une réuion de rapins,
ou ,i vous voulez, d'élèves en -peinture. On ne peut
cueer dans leur atelier sans y être soumis touigs
sortes de malices, de petiies.vexations Ce 'sont ce qu'ils
appellent les épreuves. , vous les supporez couIgenu
sement, c'est bien, vous êtes dea leurs ; si vous 'vez le
malheur de vous fâcher, on vous déclare une guerre -ii
termimîable.
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J'avais résolu de ne poit ouvrir la boiuche.
C'est, je crois, le meilleur parti à 'prendre dans
ces occasions-là niais je fus bientôt: contraint
de parler.

Savez-vous ce que c'est que c'monsieur i
demanda une petite' voix fausset et qui ne s'était:
pas encore fait entendre.

-Moi, je crains que ce ne soit fort peu de
ch'óse! r

Oh! fit un des auditeurs.
-Oh !P1h ! oh ! répétèrent tous les assis-

tans.
-Ce rest point une i·éponse à ma demande,

reprit la petite voix fausset. Je voudrais savoii·
ce que fait monsieur, ce qu'il pense, quelle est,
sa manière de voir et d'agir.

-Connais pas.
-Ni moi nion plus.
-Mais on peut foi-t bien le' lui, denander' à:

lui-même.."
La-dessus, je vis s 'avancer vers moi un gros

gaillard qui, après in'avoir salue profondément,
comnniença avec emphase:

"Monsieur et très-honorable confrère !..;"

Ce furent des i-ires, des cris, un tumulte épou-
vantable; chacun 'se .pressa autour de nods

pour l'entendre et me considérer,« puis, tout le
nonde s'écria à la fois: « Chut ! silence

4coutez !
-Monsieur ettrès-honorable confrère,- reprit

notre plaisant, avec mn ton plus emphatique en-
core que la. première Iois, puisque vous vous'

.présentez ici dans l'intention (bien' louable
sans; doute) de travailler avec nous, de man-
ger avec nous, de r-espirer avec nous,, en un
mot, de vivre avec nous, voustevez concevoir,
ou du moins, vous êtes susceptible de conce-
voir, qn'il.nous importe de vous connaître ; car
vous n'igrorez pas cette fameuse parole du
Sage: Dis-moi quttu hanles, eK'je te dirai qui
tu fréquentes I.·.. En consêquence je viens
vous, supplier, au nom, de Pestimable société
qui vous entoure, de vouloir bien nous servir un
plat de vos op inions..."

Un tonnerre d'applaudissements éclata aussi-
tôt,- puis Pon se tut pour écouter ma re-Ioise

cC Monsieur et très-lionorablez confrère, dis-je
en mninclinaut à mon tour, je suis tout disposé; à.
vous satisfaire ; mais comme il ne s'agit pas.
-d'un plat bien reclerché,. vouss ne, pourriez le,
digurer sans boire ; je m en vais faire imonter

n punch...

-Bravo ! bravissimo! s'écrièrenît toutes les
voix.

Et soudain commença un bruit, un vacarme,
un reinue-méhage impossi bl à décrire.

Toutes les boîtes, tous les chevalets furent à
l'instant refoulés, ramassés, entassés dans un
coin ; le modèle quitta son piédestal, et je Pen-
voyai demander aut café le plus proche ce qui
nous était nécessaire. A l'aide de quelques ta-
bourets et de plusieurs' cartons, on improvisa
une espèce de table artistique sur laquelle, en
guise de nappe, on étendit du papier blanc.

Bientôt on apporta un punch tout -préparé,
avec accompagnement de petits gâteaux. Les
bravos et les vivats recornnencèrent, mon éloge
était dans toutes les bouches, chaui vantait
mon savoir-vivre ; j'étais un bon enfant, un ex-
cellent viveur, un parfait garçon, etc.

Je fit placer le punch et les gâteaux sur les
cartons disposés pour les recevoir ; on fit cercle
alentour, et quand tout le monde fut plac6, j'al-
lumai avec une' gravité et une majesté sans
égale.

« Il faut chanter Pendant que le punch
brûle, dit un des plus gais de la troupe.

-Bien dit ! il faut chanter!
-Tiens, caniarade, me dit mon voisin, pour

que ta bienvenue soit payée complètement, il
faut nous chanter quelque chose.

Il y avait un peu de malice dans cette propo-
sition, aussi chacun s'einpressa.t-il de l'appuyer
je voulus faire des diflicultés, mais les demandes
devinrent si plaisamiment suppliantes, si mué-
chamment pressantes, que je fus obligé de
céder.

Par bonheur, je me rappelai, quelques cou-
plets surla peinture, que j'avais cômposésje ne
sais plus à quelle occasion. C'était vraiment
une chanson de circonstance, comme tu vas en
juger toi-même.

Je toussai, je crachai, et je commençai avec
un aplomb dont je mfl'étoine encore aujourd'hui.

Je ne vois rien dans la nature,
Dans le monde ancien et nouveau,

c premfrable à la peinture
Rien n'est plus puissant qu'un pinceau

Ne croyez pas que j'exagère
Ca sacheczque maître Jupin
Jainaisàîà1ât.pu faire la terre
S'il''avai as su le dessim

Je ne vois rien, etc.
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Eri L e e equelle-mnanière.-
Aurait.il bâti les huniains ?
Croyez-vous donc qu'it.eût. pu faire
"Des tètes do pieds ct des mains ?

Je ne vòis rien' etc.

M eurs, ayez:en lassi rance
J'en atteste tout l'univers,
-l'en attestél expérience,
1 »^ t fuit les nez de travers

Je ne vo î'en etc

La peinture esl indispensable
lartout il faut'de la. couleur,
Il faut ûtre lieintre pasablc
Pour-être é-loqÙent rateur.

Je -ne vois rien etc.

Si l'on ne colore son style,
On est mauvais littérateur c
Le cuisinier, s'il est habile,
Donne aboiil1oi d la cculcur.

Je ne osren,etc.

Sans couleurs, comment pourraient plaire
Noiintércssants romanciers ?i
Etsans couleur que pourrait faire
Celui~qui noircit vos souliers q.

Je ne vois rien, etc.

Un peintre donne (ù qui Pachëte)
Et la laideur et la beauté
Grâce à lui, grâce à sa palette
On passe à la psttrlté !

Je e vois rien, etc.

Enfin, dids ii temps de'famine,
'Sachezmssieuri, tout ce qù'il peut,
C'est un homme qui sans farine
aitdes croûtes-tant qu'on en veut

Je ne vois rin'dans la'nature,
Dans le monde ancien et nouveau
De préférable à la peinture !
Rien n'est plus puissant qu'un pinceau

Grâce à son à-apropos, cette chanson, fut
trouvée parfaite ;les louanges 'et les éloges re-
doublèrent ; je n'étais plus seulement un bon
erifant, un bon ga çon, j étais encore ui fin maz
tois, un jeune hommc pleih d'espérance, un
luron plein d'esprit ; ono me donna des*poignées

,de main; eta''on mie j5rodigua des coimpliments
de toutes led couleurs. Je prolitai de ces bon-
nes dispositions-pour faire nia profession de foi.

Le punch venait de s'éteindre.
" Tenez,ýcam'radþ, e'écriaî-je 'en y plon-

*geant la cuillei, voilà qui sera encore meilleur
que nia chanson ; prenez òhàcun un vérr.e, et
faites-vous aervir !

Je n'eus pas besoin* de le répéter deux- fois,
En un instant les verres furenttous pr'éseits et
remplis ; tout le monde trinqua fraterhellement
et but à ma santé.

Ma"intenant, messicers, dis-je en reposant
mon verre sur notre. table de carton, 'ui'sque
vous désirez :connaître mes opinions et nies
principes, je in'en -vais vous satisfiire.

Je suis ce que dans le inonde artistique on
appelle ordinairement un bigot.

-Bah ! plus souverit!"
Tous les yeux s'élargirent d'étonnement.

Oui: monsieur ; j'ai étudié la religion je
l'ai trouvée véritable et sage j'y crois et je la
pratique :et voilà ! Il ne s'agit point de savoir.
si j'ai raison ou si j'ai tort;'c'est chez moi -une
chose arrêtée, conclue, sur laquelle je ne veux et
je ne puis revenir; c'est mon idée; c'est nia
nanière de voir; je ne prétends l'inposer à

*personne, mais-je prétends là conserver tou-
jours. A chacun ses opinions, n'est-il vrai '
Chacun de nous a droit-d'avoir la sienne

-Bien dit !-C'est' justc.-La liberté est
libre!

-Ainsi, messieurs, je mène une vie tran-
quille et réglëe ; cela ne- m'empêche pas d'êt.e
gai et bon vivant ; j'aime à rire comme les au-
tres ; vous vofdz que je ne dédaigne pas de
chlanteret de loire du punch:..., Si vous ci
voulez encore avancez vos verres !...

Cette péroraison fit le meilleur effet du
monde. Chacuii, en me 'tendùnt son verre,
loua ma franchise, approuva ma bonne foi, et
permission me fui donniée d'être religieux.

Le fait est que depuis huit jours ilue je suis à
l'atelier on ne m'a pas fait une seule plaisanterie
à ce sujet ; on m'a fait rechanier ma chanson,
plusieurs ont voulu la copier et l'apprendre ; j'y
ai mis de la complaisance, et cela m'a fait des
amis. Quand je dis·amis, tu 'comprends dans
quel sens.e;certainement les rapports qui ex-,
istent entre'les élèves de l'atelier 'et oi ne
peuvent - tie comparés aux raports qui ex-
istent entre nous deux ; c'cst unie espèce. d'a-
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mintié superficielle, une. liaison. .de/convennäce,
'de nécessité, mais enlin cela. vaut mieuï lue
de la haine. Je ne' suis intimeavec personne,
mnais je suis conpère et compfagnon avec 'tous.
Nous nous rendons mutelleiment tous les petits
services indispensables, dès quiePon vit ensem-
ble'; bref, mon séjour à l atelier; que j'entre-
voyais si dur et si terrible, est; véritablement
agréable.

Voilà une fameuse réponse à 1un de' tes ar-
guments, toi qui me montrais ce séjour comme
un obsticl>e¿u'il était téméraire 'de. vouloir
surnionter, et qui fer-mait: la-carrière:des arts à
tout.ietie homme bien .pensant..

J'étais bien sûr, moi, que tout s'arrangerait
pour le mieux. '

Adieu,

LETTRE ii.

Tu as beau dire, mon cher, c'est une belle et'
bonne chosegúue la peinture Plus jel'étudie,
plusPje Paime C'est une jouissance de tous
les jouirs, de toutes, les heures etý de tous les ins-
tants. Tout Pour moi devient un sujet d'admi-'

~ration, de plaisir et d'étude :,un arbre,- im· nu-
age, une fleiir un enfant, une boucle de che-
veux qui tombe, 'un petit fichù qui flotte, 'un
vroile qui s'envole au vent, que sais-je? moi.
Et puis l'on r·encontre à chaque pas mille petites
scènes charmantes de petits tableaux, tout faits :
ici, c'est une petite fille qui joue -avec un -gros
chien; là, c'est une jeùne more qui berce son
enfant; plus loin, ce sont deux commères qui
gesticulent. et qui bavardent, et mille autres
choses semblables.

Quand je n'ai rien sous les yeux, j'observe
cette lumière qui nous environne, qui nous en-
veloppe et qui nous, inonde ; comme, elle est
bénigne ! Elle adoucit toutes:les lignes, elle va-
porise tous les contours,.elle harmonise toute la
nature ; éclatante sur les premiers :plans, som-
bre dans lca cavités, mystérieusé:dans les loin-
tains, partout elle est admirable....

Je regarde tout, j'étudie tout-! La nature tout
entière m'appartient enquelque sorte,. j'en fais
ce que je veux, je Pexamine. quand je veux,'
je la contemple comme je veux-; entout 'ou en
partie, en détail: où en général,; je la retourne;
je la considère sur toutes ses' faces 'comme un
joaillier considère im bijou8 '

Oh !qu'elle: est gr afdioye ! q)'õle e st 'su-
blime qui ne reconïaîtraitrf' l l'uvre do
Dieu I t'n véritel je ne coprends que
l'on puisse sentir la nature et rester inpie'; je
ne puis concevoir que 1on soit'artis et qu'on
ne soit pas chrètien

'Ceci posé, tu:sauras, mncher, que je fais
merveille à, l'atelier; Notreprofesseur n'a
trouvé des dispositions extaordinaires, il a loud
étonnanment la fiddlité e f 'dn dessi, a cha-
leur de mon col-oris, la hrdiesse de n on coup
de pinceau ' il 'est éenhelintî' de n avoir 'ai
nombre de ses élèves, et m a promis un brillant
avenir..Que'Raphaël prenine garde à lui ! je ne
dis que cela.

Quoi qu'il en soit, maman na 'pas sur mon
avenir, les brillantes prévisions de notre cher
professeur.

Hier,.quand je revins dezl'atelier,. elle arait
dans les yeux quelque chôose d'inquiet, tses trait
:révélaient mualgré ellem un tistesse secrète; je
lui deniandâi ce quila' tourmentait; ais', elle
éluda la réponse.

Le soir, au coin du feu, je voulus l'gayer et
la ,distraire'je lui contaitous mes ,désirs je lui
détaillai:tous.mes petits projets.

Quand je serai riche lui disais-je avec um
petit ton enfantin qu'elle ainie beaucoup ; niland .
je serai riche, je ferai cecî je ferai cela...QuaàiWl 'ý

je serai riche, nous 'visiteirons emsemble' la
Sùiise et l'Italie, vous irez partout: avec inoi;.
nous ne nous quitterons jamais s'es oyage
vous fatiguent.et vous 'ennuient, eh bien, nous
reviendrons à Paris nous achiterons aau en-
virons une petite maison de campag ne: j'y au-
rai:un atelier oû .je' peindrai mes paysages
vous, vous aurez un. grýidjardin rempli de
toutes les fleurs que vous aimez tant... "

Pentant tout oe bavardage, mama~n s'effo -
çait de sourire.

A tout cela, nië dit-elle en branlant la
tête, il n'y a qu'une. petite condition, c'est que
tu deviennes riche

Oh ! je'le'deviendai, ou plutôt nouse de-
viendrons, soyez tran quille.

-Et si, auù contraire;.. nous devenions
pauvres . .

" '

La voix de mamnan était -tremblante en fai-
sant'cette supposition. . '

-Je rélevai. brusquementf l tête, je 'fixai 'ma-
man avec ètonnement; lal pauvre femme es-
saya de 'sourii', mais elle ne p, t y parvenir.



LE -MBNES'F1lEL.

cl Ah ça ! lui dis-je-. en prenant une de ses
deux mains danslës miennes... pourquoi ces
idées noires-là ?.. Quand je vous aidit-: que je
voulais être peintre,, ous mavez répondu':
Fais comme tu, voudras:; j'ai agi en consé-
quence, et voilà que'vous avez l'air--de vous en
repentiir..Ah.! maman, ce n'est pas- bien...
pour votre peine vous allez m'embrasser tout de
:sui té..."

Je teîidis mon front, et maman, en y déposant
uin baiser, y laissa tomber une larme. brûlante...
Il me;fallut tout mon courage pour faire semblant
de ne pas m'en apercevoir.

Je ne sais, en vérité,; quelle explication don-
ner à ses pleurs : manmait pleure-t-,elle, de me
voir eiiste ? a-t-elle peur.que Pétude des arts ne
nie fasse abandonner mes principes? craint-elle
que je ne réussisse point ?...

Ces -iùquiëtiides ntiatermelles n'ont fait- beau-
coupdepeine. Ne vas pas croire -pourtant
qu'elles puissent me décourager et m'abattre;
loin de là,:elles ne me donnent, que plus de zèle,
elles m'enflamment d'une nouvelle ardeur..

Mainteñàntvois-t, noh.seulement je - veux
réussir, mais .je veùx réussirý promptemént, je
veux réussir pour. rassurer ia mère, et pour lui
prouver bien -',ite que:j'ai, eu raison d'embrasser
la peinture. Je m'en vais travailler plus que
jamais,, je vais suer à la besogne, étudier sans
relâche,ý avancer quoi qu'il en coûte.

Une-fois le succès obtenu, -je m'essuierai le
front je- remercieraille Ciel,-je. releverai la tête,-
j'embrasserai ma.nmère,-et je lui dirai:-

Eh-bienque vous avais-je prédit ?"
'Je te ferai la même :question à toi....Tu-ne

t'y attends guère, n'est-ce-pas ? tu seras bien
étonné, bien surpris, bien attrapé. Eh bien,
prends-y garde.

Adieu.

LETTRE'IV.

- 'rgèor ce qui nous menace mais à coup sur
-quelque chose d'extraordinaire -se prépare; il y
a un orage qui s?arnasse, un malheur. qui couve;
je suis dans une affrese inquiëtud6 :.il me sem-
ble uun-voléan-grbide sous'n os pieds. -

Ma mère est toujours inquiète, toujoirs triste.
L auir-ejôur,"en rêveaint de Patelier, ;je la trou-
vai tout en larmes ; j-l'eibrassai avec effusion;
et-je-la suppliai-de me dire ce qui:la chagrinait.-

Ce ne sera rien, me dit-elle, ce ne sera

Et ses pleurs qui redoublèrent ne dirent aus-
sitôt le contraire. - - .

Je ne savais que penser, mon cour se gon-
flait et battait avec violence, j'étais prêt à pleu-
rer moi aussi ; j'eus assez de force cependant
pour contenir. ion émotion.

S'il cri est ainsi, lui dis-je d'une voix aussi
calme que possible; -pourquoi pleurer de la
sorte ?"

Ma pauvre, ière garda to profond silence.
" Ah ! maian,-,maman ! m'écriai-je, dites-

moi, je vous en conjure, dites-moi ce qui vous
chagrine....voyons, dites, neý Iie, cachez rien.
Vous m'avez assuré cent fois que j'avais toute
votre confiance, 'prouvez-le-moi maintenant....
Vous ne me répondez pas...que vous ai-je donc
ffait !... Mon Dieu, j'y pense, c'est peut-être
moi qui suis la cause involontaire de toute cette
douleur... vous vous désolez de mue voir artiste
peut-être ? vous tremblez pour mon avenir :...
vous avez peur que je ne me perde ?...

-Non, mon fils, non:; je suis à ce sujet sans
la moindre inquiétude-; tu es, je crois, -dans ta
vocation, et tu auras des grâces d'état pour t'y
soutenir. D'ailleurs tu aimes ta mèie, j'en
suis sûre, et tu ne voudrais'pas la faire mourir en
te conduisant mal, n'est-ce pas ?...

Eh bien, alors qu'est-ce que vous avez ?
qu'est-ce qui vous afflige?

-Mon enfant, je tel'aurais déjà dit si cela
pouvait servir à quelque chose.. .Maintenant ce
serait te faire une peine iriutile. Dieu merci, il
n'y a rien de rW rien de certain dans ce-qui me
désole...Tiens, Stépbane, je te le demande en
grâce, laisse-moi attendre quelque temps encore
avant dé t'en instruire ; -neie fais à ce sujet
aucune demande, aucune question ; je te conte-
rai tout dans quinze jours...," -
- Il y a trois jours-à peine que maman' m'a fait

-cette demande, et déjà;il me semble qu'il y a
trois semaines ! mes inquiétudes augmentent à
chaque instant ; je ne sais comment je pourrai
garder le silence encore douze -grands jours.

Les choses les plus ordinaires deviennent
pour moi des sujets de craintes ;: tout me tour-
mente, tout m'intrigue, tout me semble mystère.

Autrefois, si maman ne rentrait pas exacte-
ment à l'heure du dîner, ou je ie m'en aperce-
vaismme epas,ou je l'attendais avec patience,
et je n'en dinais ensuite que.de meilleur appétit.
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Eh bien, avant-hier elle fut en retard d'une pe-
tite demi-heure; je ne saurais te dire tout ce
que ce retard ne lit souffrir j'étais tout hors
de moi, mille soupçons me frappaie nt au ,cur;
je regardai plus de cent fois à la fenêtre dans
l'espérance de la voir revenir, et quand enfin
clle fut de retour, je me précipitai à, sa ren-
contre avec la même ardeur que si je l'eusse re-
trouvée après l'avoir crue perdue... -

" Mon Dieu! maman, m'écriai-je, qu'est-ce
qui vous a retenue ? d'où venezrvous donc ?-

-Mes afTaires, morn enfant, mgs.affaires,"
m répondit-elle d un air.sombre et préoccupé.

Puis elle m'embrassa sans savoir ce qu'elle
faisait, et elle se mit à table sans me rien dire
autre chose Et moi, me rappelant la demande
qu'elle m'avait faite de ne lui adresser aucune
question, j'étais là muet, inquiet, tourmonté,
suivant des yeux ses moindres mouvements,
i ntprétant tous ses gestes, cherchant à traduire
son silence...

Autrefois je, voyais notre homme d'affaires
sans rien remarquer en lui qui pût me chýoquîer
et me déplaire ; hier je Pai, rencontré dans nos
escaiey, nous nous sommes arrêtés pour les
salutations et les pçlitesses d'usage ch bien,
son aspe.ct a produit.sur moi une sensation, dés-
agréable, son regard;i'a paru louche, son sou-
rire m'a semblé faux et ironique, il m'afait l'ef-
fet d'un fourbe et d'un jypocrite...Je déteste
les hommes d'affaires...

Je suis sombre,:morose, préoccupé ;, je -tra-
vaille sans goût et sans ardeur ; maman s 'ima-
rine m'épargner une peine inutile en me cachant'

un malheur in.certain, elle ne sait guère tout.-ce
que ce silence me fait souffrir. Je me figure
les choses les plus bizarres, je me représente
les calamitgs les plus affreuses.-

Je me rësigne bien à toit pour ce qui me-re.
garde personnellement mais na mère, Paul,
ma pauvre mère !.

S'il me faut la voir souffrir, ie ne sais ce que
jo deviendrai.

'-J'

LETTRE V.

Mon cher,a,' '

Je.viens d'être admis à 'Ecole :royale des
3eauxc-Aris; c'est un petit siccès .Igèrement

honorable; miais páissablement avantageux.

C'est une:place que lln obtient ni par faveur,
ni par protection, ni par intrigue . il. faut la
gagner au concours. On réunit tous les jeunes
gens qui peuvent ou qui veulent y prétidre;
onleUr donne. àcopier. le même modèle, on le
leur demande dans les mêmes dimensions,- on
leur assigne le même temps,.etune fois: ce temps
écoule, on rassemble leurs essais,' on les soumet
à un jury d'artistes qui les-exanmine, les co-n
pare, les classe, etproclame.les premiers élves
de l'école.

Les élèves de l'école ont tous les jours deux
heures de leçons gratuites, ;qii. leur:sont don-
nées par les plus grands maîtres de l'époque.
Ils se trouvent en contact avec toutes les cele
brités du jour; ils.sont en-rapport avec les lire-
miers artistes de Paris :s'ils sont assez heureux
pour s'en faire remarquer, ils en obtiennent des
soins tout particuliers, et ils.s'assurent pour l'a-
venir de puissants protecteurs..

Ainsi l'admission. à l'Ecole des ýBeaux-Arts
est le commencement du succès et de: la:gloire ;
c'est:le premier grade artistique, c'estle premier
pas qui mène à Rome,; c'est le premier échelon .
qulil faut monter pour ari.ver.ai. grand.prix. .

Il y a quinze jours, cette admission meût fait
tourner la tête d plaisir. J'avais .:concouru

sans aucune prétention, par complaisance én
quelque sorte-; jevenais d'entrer à l'atelier
lorsque, le concours s ouvrity et commé notre
professeur m?engagea fortement à. im'y présenter:
je le fis pouïlui plaire, et yy,-portaliplus deré-
signation que. d'espérance.- Juge de ima suir-
prise lorsque l'on m'annonça:ina réception. Je
crus d'abord que c'était. une plaisanterie*, une
mëchanceté, une.épigramme.; mais Jallaivoir
l'afliche, et j'y lus mon nom en toutes lettres
s, t, e, ste, p, h, a, pha, n, e, ne, Stephane
C'était moi, bien moi, tout à fait moi !, Il y. a
quinzejours cette agréable sirprise m'eût rendu
heureux pour longtemps.

-Hélas ! je n'eus qu?un instant de bonheur, Je
ne pusgarder qu'un moment.ma joieý et ma. sa
tisfaction. .' -- ,

-Au' lieu de r.tourner à' latelier, ,je voulu al
]er tout de-suite apprendre.cette bonne nduvlre,
à ma nière.;j?espérais4u'elle feràit diversion à
satristesse, qu'elle>dissiperaitjuelques-únes 'de
ses inquiétudes qu'elleiverserait --un -eu. de -

baume sur ses mystérieux chagrins.
J'arrivai;àIa.maison - radieux 'et triomiphan.
«OÙ est :maman? 'm'écriai-je 'save.-vous
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Où est maman ? ditès mdite'où est mama "

.D.i pauvre do ins tinueîne fit signe de ne pas
parler si fort ; l'embarras et ; la frayeur étaient
paints sur son visage'; elle mie montra la porte
du salon, et nie répondit à demi voix que ma
mûre était occupee.

Occupée! à quoi? avec qui ?
-Il y a trois messieurs qui sont avec elle

depuis plus de deux heures.
-Alors ils ne tarderontpas à s'cn aller;j'es-

père. Je m'en vais attendre dans machambre;
dûs qu'ils seront partisvous vien'drez m'avertir,
entendez-vous ?"

Là-dessusij'entrai dans ma chambre, et j en
feîñînai la portelavec précaution.

Tu conmais l'appartement, tu te rappelles sa
Iosition, tu sais qu'il touche au salon, et qu'une

imiille peu epaisse l'en sépare. Quand j'y
entrai; il ne me fut pas difllicile d'entendre que
l'on parlait à côté : ce n'était qu'un bourdon..
neinent mb'notone dont on'.ne poùvait iri sai
sir, rien distinguer,. rien comprendre. Maisun
moment après la conversation s'échaulfa, les
voix s'élevèrent, une vive discussion s'engagea
et alors.., ah! Paul, si ,tu savais ce que j'en-
feñdis ! .

Ma mère, ordinairement si douce et si calme;
répétait.avec indignation les mots de calomnie,
d'injusticd. et d'infamie Les'personnes qui se
trouvaient avec elle uifparlaient de'déshon-
neur, de publicité, de scandale ; le's voix se suc-
cédaient, s'entrecroisaient, se nmêlaient avec
chaleur; on disjutait on* observait, on'répli-
qùait,on se 'récriait; ;et au milieu de ce conflit
de phrases, de grands' mots et d'exclam'ations,
quelques sanglots s'élevaient de temps en temps:

4c'était ma mère qui pleurait !
.,Je te laisse à penser combien je souffris 'en

entendant tout cèla. Dabord je fus comme-
terrassé jar ,ces- demi-rëvélations.'. Je restai
immobile, ébahi, palpitant ;. et puis l'indignation
de ma rmèré nie secouà, ses sanglots ,mexaspé-
rèrent; j?étais prêt à me précipiter -dans le salon
pour la consoler et la dëfendre.

l11 ý:y eut surtout un instanttoùje né me possé-
dais plus. Mi'pauvre mnère, poussée,, à bout et

oulant sans doute couper coùrt à cette barbare
(lisclission, 's'écria avec;une poignante énergie

bien, non !jen'écouteplus rien,ee
veux plus rien, jen'accepte rien !... On veut se
Jouci, le m'oi parce que je ne suis qtu'une femme.
On cherche:à me fairc'peur pour exploiter ies

craintes et mxfaiblesé Je n'siis qu'une
femme, c'est vrai, mais je sùis mire, inessietirs
j'ai un fils ! ! !j'ai'un fils dont 'dont jendnuis
onsentir à ruinerPavenir, "j'ai un fils 'que

j'aime plus que .ia réputation et m vie... lai -
sez-moi avec tous vos moyens'et toutes vos pro-
positions... j'aime inieux co'u'rir le danger d'un
procès, j'aime nîiiùx courir la chance d'un
jugement inique. J'ai la consbience pure, que

i'iniporte l'opinion publique? "Quand il me
faudrait vivi-e déshonorée, moi, pourvu que mon
fils vive !x ne nière n'a peur de rien quand il
s'agit de sôiéiifant !...

J'étais totfhors de moi en entendant ces pa-
roles;,' je 'soupir'ais d'admiration,' je 'pleurais
d'attendrissement, etj siuriais de plaisir mon
premieï· niouvenient'f 'aller me jétéÈrdans les
bras de cette bonne mer ;e je iis un. bond vers
ma porte, inais la raisoi m'arrêta un instant ; je
prêtai l'oreille.' La discussion était terminée,
le bruit ds chaises et des fauteuils; le son des
pas sur le parqiiet xi'avertit:qu'on allait se reti:
rer. Je jugeai'prudentde me"tenir cadié je
'ramassai le peu de sang-froid qui me restait, j'en
trouvai assez pour ne contenir, et je' demeurai
immobile accolé à nia porte.

Celle du salon s'ouvý1rit, et je pus entendre
trés-distinctement les dernières phrases de cette
sinistre conver'ation.

Ainsi madame ?......demanda une voix.
Nous plaiderons, répondit ma mre.
' Yoùs n'igrnoi-ëz pas le 'peu de chalice de

succès que be moyen vous offre, vous savez
quelles' rudesg' onséquen ces ".C

N'importe, nous plaiderons.
-Vou hasardez la réputation 'de votre mari,

et par conséquent la'vôtreet, celle de mnsieur
votre fils, tandis que si voù consentiez.....

Noni non;' nous' plaiderons, nos plaide-

Les trois messieurs se retirèrent, maman ren.4
tra'précipitam'ent dans lé salon, et éclata en
sanglots.

C'eût été dôubler son chagrin que d'aller la
trouver dans më iomént t~de 'lui apprendre ce
qlue j'avais entendu ;-' je sortis tout doucement
de ma chambre, j'allai avertir la domestique de
ne point dire à maman que j!étais rentré. pen-
dant la vlsite des trois étrang,' etje'uen allai,
sais' but, sans néecssité uniiquerient pour'm i'efn
aller.

Une fois dans la rue, je réfléchis à tout ce

QI:
y
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que je venais d'apprendre, .je lne pus alors, et
maintenant encore, je ne puis le. comprendre....
Pourquoi plaider.? pourpuoi ces- mots de dés-

9ionneur, de fourberiede scandale et d'injusice ?
pourquoi cet essai d'arrangemenit, ces moyens
si Cruels, ces pioposiions si barbares? que
veulent dire ces craintes poir la répiitationî de
mon pore?... comment pourra-t-on riinei- mon
avenir, à moi ? Qu'est-ce que tout cela signi-

e Je chûhe, j'examine, je réflùchis, mais,
jé,m'y perds.

T doi penser cet embarras me
tourmente et me torture ! Ina pauvre'mere me-
croit da s 1 ignorance la plus coinþlète, elle es-
sais de .paraître calme et rassurée.; nuas ses
sotire sont si, dorcés, qu'ils me foni plus de
inalVue ses pleurs.

C'est après-demain que, suivant sa pronesse,
elle doit tout ine raconici.. sonprodès sera la
senencè? bon Dieu ! que hous réserve la
1ovi'dence ? qu'allons-nous devenir?

Adieu;

LETTRE VI..

.tai la flè-irc, là tête me tourne tout en niiioi
bö I)oule\,e]se on dirait qué jo suis sows le

poids d'u liorrible cachemeà; 'je suis öbligé
de me' tâter et de me frofer les .eux pour ni.
persuader que je ne rêve as.

Ti* i:e souviens de ma derniô'r6 lettre, ùest-ce
fias ? tu as d Comprendre toutes mùes craintes,
tu as dû concevoir mon affreuse p*er-plexité.

Cela soulage de conter ses chagrins; Dès que
je 'eus fait la cafdence'ds jniens une fois
nia lettre terminée et mise à. l poste, je me sen-
tis plus calme ; j'eus li force youloir, et je
mue rendis à l'atelier pour étouffer mes inqui-
études pdrl le travail.

'Hélas ! Pâul, oui riäit, on plaisantait, on chôn-
tait à'cèt ateliei; ceâ joie nie perdade sœnr,
cette gaieté enveiiinta tous mes chagrins je
n 'aurais jamiais cr que des éèlats de, rire pussent
faire tant de mal) !

Je sàdtis p6ur m'y!soustralre Jêne savais ou
.iller ;. niarchai nachinalement vant moi
pendantdeux ou trois heures, la tôt, baissée, le
regard Ii e sans Voifoù j't .is'ans regarderce
qui ,'ën úûait. Tut d'un.coup, je me sentis
press,roiss- et sécoué; je fus, tiré de in
èriet e m'perçus (jue j'étais au miliiu -

(3u e foulé'étriit und foule joyeuse et bibil-

larde. mille voix se levaient, se mêlaient, se
confondaient; mille parfâuns venaient lattr
['odorat ;das arbusies et des plantes de toute
espèce étaient étalés de tous cðtés. étais au
Marclié-aux-Fleurs.

J'aurais préféré me trouver je nJ sai ou
n'entendais parler que de fêtes 'et de rejoums-
sances; les marcihands ii'aippelaiert, pourn'oi'
frir lcdrs marchandises, ôtles bouque{ières inée

)o0ursuivaiit avec leus rose et leurs viollettes
elles me les mettaient djuque dans les mains, eqn
m'invitant à ne pas perdre .occasion'eta proà-
ter d la cir:coîstandoC iQuelle c onstamice
graind Dieu ! '

J'aperçus le Palais-deJustice qui., se irouve
justeient vis-avis le marché., Alors une idée
mc frappa: je pensai que ina mer était sans
doutc,.poinr le fameux' piocès do nt j'avais en
tendu parler. Je résolus. 'du l'y chér cher, de
Py.découvrir; je désirais vivement 1y,rencon-
trer ; j'espérais entendre.es plaidoiries,, .ls ex_
pli cations, la sentence peut-être..Pousse par ce
desii, plein de cette espérance, je me prccipitai
vris le Palaisý en quelques bonds j usfranchi
les escaliérs d'entrée et je mnie trouvai dans und
salid iniriense.

Je n'avais jamais mis les pieds dafis d Palais-.
de-J istice,* et je 'imaginais Cu'il i'y va it

qu'une vaste salle d'audience, où 'sé jugeàient
tous les procès les uns après lés autres. La
salle où je me trouvais eût,pu' seriir à cet usage
mais il n'y avait ni ban ni tribunal 0 on n'y
voyait qu'un petit nombre ,d'avocats, trois ou
quatregendarmes et ure douzamne de plaideurs
qui se promenaiet dé'loñg enlar e, et púis de
distarice en distânce, se trouvàiont des bnfeux
d'ecrivains publics.

Je ne savais où il fallait alieiý; d;' di aliie ètéj
je ne sav'ais quels renseignenents demander --et
puis, je n osais m'adresser à persornie. A
fin pourtant, jù mnrtppròhi d'un vieil écû'aini

Monsièur, lui demandai-je pourriezvoUs
me dire ùi'I l'on plaide ?

Le brave hommie, étonne de ma questiorr re.
leva s'n abat-jou, et mé regardä ixemênt, sang
nie répondre.

Je réitérai ma demande.
leais.. .maisn r anieu epondit r

iplaide ýmlrtolit.: ''Da là, e tte oqirte, à ctt
aure porte, à cll, Paelle ,rto r en é-n."

JTe voulus aller oir pa tout ;j'ouvris, la pre~
înîire'porte venue; nais à.p inke je P'èua ramF
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chie, qu'un gend rme s'avan a et me barra le Je prs l'une deyw lins de ma mere je posa
passage. son bras sur le mien'et je Pattrai hors de.

Où alIez vous, i.on ieur? '' foule ; là je P'exhortai à se calmerje l'engageai
-aVôiï plaider. à cacher sa douleur à tout ce monde indifférent
-On n'entre pas. et j'envoyai chercher un fliacre pour retourn'er

Pourquoi cela? la maison.
-On n'entre pas, vous disje. Dans la voiture nous pouvions pleurer à

J'allai à une autre ot mais juste au n o- notre aise.
ment où j'y e'ntrais, une trentaine de personnes Mamian m'arrosa de ses larmc,'s, Me pressa
en srtiient. uontre son cœur, me couvrit de baisers et se la-

O lui mon ami me,'irépondxit cet individu, menta sur mon avenir. Elle i s'in uiétait qu
qui ne savait plu ce qu'il disait ; j'ai gagné; iour noielle ne se désolaitque pour moi

ahignë Donneznioi une poignée do Cette tendresse matemei'lle' mc ïemua jsqüau
main... fond de l'me, mon sang-froidin'abandonna,ýma

Jo lui to urni ledos avec huen ur, 'et je pour- résignation s'évanoit ; ma douleur, 'quelque
suivis mes recherches. J'entrai' dans plusieurs temps concentrée,'fit explosior et je' pleurai ài
salles, je parcourus divers colrdoi's, je visitai non tour.
différentes chari-es, mais jeonepus trouver ma Ce qui me fit pleurer, ce fut d'abord la-dou-
mre.' leur-de mninè'e, et'puis aussi ce fut un coui

Déjà je m retirais, lorsquen- passant'-près d'il jeté sur l'avenir.- Je te lai déjà dit, Paul,
d'un petit escalie pen'freiluenté auquel je n'é- peu m'importe à,xmoi la pauvreté ou 'la richesse,"
tais pas monté, j'itendis des pleurs 'et des san- maisp ourelle, pour ma mère....Oh ! c'est une-
glots ; 'je tressaillis,'je Prétai l'oreille, je'reconnus alfireuse chose, il n y a rien de plus dur que la
a voix ; c'était elle, Paul, c'était cette pauvre misère pour une femme lorsqu'elle n'a jamais.

mère! En'un dlind' il je fus dans ses bras- vécu que dans la prospérité !, Que.de priva-
« Stéphane ! quoi, Stéphane ! s'écria-t-elle tions, que de génes, que de souffiiânces ! ,il faut

avec angoisse; ici, toi ! ! -nn fils'! mon qu'elle abandonne toutes' ses' fantaisies, qu'elle
fils ! ruinés ! perdus !'st fifli, ils ont pronon- surmonte tous ses dégouts Cu'elle change toutes
ce !' C'est'la plds criante des injustices, c'est ses 'abitudes; -Plus de toilette, plus d7oi'siveté,
la plus noire des infamiës...Ills ont osé souiller plus de ces petits ouvrages de broderies ou de
hi mëmoire de ton père...ton père si honnéte et tapiseries qui donnent si peu de peine et qui
si probe! ilsl'ont aécusé, condamné, flétri !... rapportent tant de louanges ; désrmais il faut
hbri-eu! 'Il n'y 'a Crien de plus injuste qt' qu'elle trava illcomflle du peuple ; la
cette prétendue justice 'des homnes.. ..Nous pauvreté' li met un lialila mainet il ablier
voilà pauvres maintenant, nous voi1 cléslono- de cuisine devant cir e; il faut quelle s'. e
rés en quelque" so'rte !;.Ah !' Stéphane ! Sté- dèu ménage, il faut.qu'elle s'abaisse à des -sins
phane !... qu'allons-nous devenir ?..." minutieix et rebutants ; point de trvè,ý oint

Eu disant cela, ma pauvre inère sejelait dans 'd repos; ce'sont des soucis de tout genre, des
mes bras, m'ernbasait avec une sorte de con- fatigues de toute espèce, et à' tous cesnmaux
vtusion, etsanglotait à fendre le ceur. physiques se joint souvent un mal intérieur, une

m'attendais un peu à cette scène décîhi- douleur morale mille fois'plus terrilIle encore
rante en sorte que je aj sûùportai avec assez'de Elle ie pet se faire à la solitude ea dlaîse
courage. Je fis tout ce qui dêpéndait 'd'e moi ment; lennui laW ronge, le chagrin: la mine
pour paraître résigné, et je ne réýondis à'son 'pauvre fleur habituée au soleil et à la clhaleu
désespoir que par des mots de consolation et elle languitàlPordbre,'et'le froid la fait' mour..
d'espérance. Voilà ce que j'entrevoyais dans Pavenr, et à

Je m'aperçus tout à' coup que nous étions là cette pensée je nie pus retenir més larmes
en spectacle un grand nombre de" curieux Dès que nous fûmes arrivés à la'aison je
étaient accourus et faisaient cercle alentour de demandai à ma mir quelques dxplications, le
nous, on se pressai pour nous entendre et pour lui rappcai qu elle 'm'avait' promise ne t
nous'voir. raconter. ' Elle consentit à tenir sa promisä,

.1'us âte de fuir cette désagréable publicité, mais elle pleurait- si fort, ce qu'clic me dit fut
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entrecoupé de tant d'incidents, de tant d'excla-
mations et .d,.tant de protestations, et puis je,
M'entends si peu en alfaires que je ne com-
prends pas bien enlcore:pourquoi on-nous a.fait
un procès, pour quel motif on nous a condain-
nés, et pourquoi cette-condannation nous réduit
-à la misère.

Dès iue, je pourrai y comprendre quelque
tchose, je te l'écrirai.

LETTRE vir.

Je te disais -hierique. je ne pouvais rien com-
prendre à la cause di notre'. malheur, j'y com -
prends davantage aujourd'hui, mais il reste tou-
jours quelque chose dinexplicable et d'inconm-
pré.hensible ; tu vas en juger toi-n éme, voici la
chose:

Il paraît qu'un des amis de mon père lui.
-confia autrefois une pai-tié considérable de sa
..fortune. A quel propos ? pour quel motif je

nn sais rien ; mais -toujours est-il que mon
père l'accepta ; on fitde actes, on rédigea.des
reconnaissanees,,on apposa des signatures, bref,
on n'oublia aucune des fornIalités' nécessaires.
Quelques annécs après, ce monsieur eut besoin
de son agent, il vint le réclamer, et mon ère
le lui rendit intact.

Mai mère se rappelle parfaitement le jour, les
circonstances, elles est sûre,;et crtaine que
l'argent a été rendu. *Eh bien, mon cher, on
n'a jamaispu .trouveraucin acte qui le puîissé
prouver ;- mon père etson ami ont-ils cru alors
lesformalités inutiles 7ou bil.alés bien les pa-
piers .ont-ils été.sous1rait. .égarés, pierdusâ ?..
Je n'y puis rien concevöirg;,,gç qu' ily a de cer-
taih, c'est que ma more a ou beau chercher de
tous-côtés-,elle n'a pu rien découvrir qui puisse
constater lgalement que1s, sommes jadis con-
fiées à mon.pèrc. ontét remises quelques an-
n ;flees après.

mi de mon père le savait fort..bien. etja-
mais il ne nous a faità ce sujet la moindre ré-
clamation ; -malheureuseet il est mort il y a,
six mois, ses, héritiers ont trouvé parmi ses pa-

piers l'acte qui établissait mon père déposithire
des sommes enquestion,ctet acte à lamain,
is sont venus sommer ma mère de :paycr une,

écond fois. Maman *a répondu e prouvé
uëlle ne ur devai rien, les preuve s

qu elle'en adnnées I taient point légales il

y a eu contestations, protestations, réclamations,
procès-; on a osé accuser mon père davoir
mangé la fortune de son ami, le tribunal a cru
à une calomnie aussi iroce i nous a condamii-
nés à restitution, et nous voilà déshonores, rui-
nés, perdus !

Qui eût pensé cela.? bon Dieu! qui û

ditil ya trois mo s quad je. oyai's,avenir si
brillant et si beau, quand je te contas nies pro-
jets et.mes espérances Tu te rappelles .notre
grande discussion sur la peinture; .tu te sou-
viens de mes plans, de ,mes idées, de, mes 1i-
tentions,' eh bieng.*. Paul, voilà, topt ' cela

renversé. La, carrière .des beaux-arts n'est
point assez lucrative ; il faut maintenant que je
gagne noire vie. Je ne. pourrais nourrir na
mère. avec de la, gloire ; il me faut laisser là
palette et pinceaux pour chercher *uelque em-
ploi.qui. nous rapporte de quoi .viyre.

Je vais tâcher 'd'avoir une.place, ou. bien je
donnerai. quelques, leçons de dessin et d'ecri-
turc,.si je puis trouver des élèves.' Si je ne pus
obtenirni place ni 'disciples,' il faudra que je

m'utilise d'une autre man'iere j'irai dan s qucl-
ques manufactures vendre ma pàtience.et mra
bonne volonté ;j'irai dans un mgasi présp-

ter mes deux bIras pour auner dc.!a. toile ; je
nie ferai commis, secrétaire, marchand, emplop-
yé, tout ce-qu'on.VOndtra.

Ce sera un grand sacri fice pour moi d'étre

obligé d'abandorner les beaux; arfs' C éit
ia vocation, j'en suis sûr ;j'y' aurais proba:

blement réussi, mais au lieu de gagner de l'ai-
gent, il faudrait en dèpenser. J aime beau_
-coup la.peintuire, .nais.j 'aime ma mère bien d'a-
vantage encore.,,

ETTnE Vil!.

Nous sommés délögès, Paùl, nous habitons
maintenant un petit entresol, bien é 'oit, 'bien
;Wesquin, bien. luubre, bien 'so'mbre ; si tu
vénais nous, öir twi croiraits enti-ér dans un tom-
beau. ,

navendu la seamîne'dernière a plus
grande partie dia notre mobiier a.té force

d'assister à, cette vente, pour la surviller et la
conduire. n véité je , 'ai, fanais rien vu de
plus hideulx' ef de plus poignant.

Imagine-toi une, foule d'indhvidus, sales et
déguenillés, se pree priuit'dans7 otre salon com-
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'me un pillage riant, criant; se poussant au-
tour diù cèïmissàiréýpriseür e li deinandant
avec irpudei1 e s'il avituquelque bon cènp ào
leur faire"fié C'est le public habitue des Yen-
tes à l'encan ! Ce sont 'des, revendeurs, dés
fripiers, ou des gens sans professions et sans
titres; qui lflpiste, dês boniés esins,
qui se réjouissent des e dcs ;u des; faillites,
itue Pon 'retrouve toujours là oi' la mort ou le
malheur: viennent de.passer, comme cès oi-
seaux lugubres qui vont s'ébattre et' croasser
autour ïdestombeaux' -

Tous ces gens-là seonnaissent: ils se font
igne 'ils s'entendent- et:P uaðihteynt 'les elets

1que bi iiudessous d& ée'u'ils valent. If.a
mère espérait retirer dixmille francs dé notte
mobilier, c'est a peine sinous en avons eu trois,
mille. .

Cette vente terniâèce il" t'fallii nous occuper
lenotre dénénagement ; il ne' fut pas tim-xp-
barrassait(nous avions" conservé' si' p' d
choses);;mais il-fut bien pénibll e t bien tr st!
Il nous semblait partir pòiur Pexil et phis, c'é-
tait enielquesoite le rïludede-notre misère:
-ce petit appartemenf/ dans -equel nous nous inls-
tallions" nous annonr'àitán avenir sombre et'
noir c omme 'lui. Malian a beacup pleuré
en y.entrant. -'

Dès'que nous fûmes casés, dès que tout fut
'pportèé.* place, arrang; je'voul us consoler cetté
pauvre'niè.re Je' l'embrassai avec' effusion;
*j'esu rai ses la-mes je hi défendis dé pleur''r,
et, snasseyant à côté'd1elle ''je pris "une de ses
mains dans les 'niennes le

«Allons; 'ma petite.maman es larmes na-
vancent à rien : supposons que nous avors tou-

jours été .dais-la'position-,ou-nous voilà, prenons
notre parti, etavisons 'a ce qu'il faut faire. Coffn-
þien nous rest-il?

Dix mille franp ,non"arim.
En tout ?
En tout.

-- Ça nous fait cinq ents' frncs dé rente ice*
n est 'pas baop, mai enin cest toujours'

ta....etâcherai de gaghcr ce qu'il. nous-faitu
de plus.

-Comment veux-tu... ?'
-Soyez tranquille: j'ai des bras, du courige,

de laolont'Dieu aidant, je sêrai bon
quelque chosé

-Qecomptes-tu faire, voyous
-àTë n'en is'rien encore je-ne'.ferai em-

ployé, professeur, commis, peu m'importe
pourvu qie tro3ve un moyen de nous tirer
d'affaire.

Mais ta Éeinture ? ta peinture?
-La paintur'e, je la quitte.
-Tu quittes la peinture ? .

-C'est-à-dire je la suspens; je- ni en .occur
pe.ai toujours "lin pèu. dans nes moments de
loisir, et puis si janiais nous redevenons riehow,.
je m'y remettrai tout à fait.

-on, non, je xi6 veux pôint, je n'entends
pas ela, s'écmia èn re en recommençant à
pleurer.s

-l4ai, mani an isqille faut
-Ah misr ! malheur!"
Et elle ëc]ata e'r langlots. u oo

"'*V<oistu, tépie, os elle un mo
ment après, voila ceq'tue désole, voilà ce qui
mue brise'Ic cour:'est que tg te trouves en-
veloppé dans ''oi mnlheur, foi ! Sil'Pon n'avait
appauvri quein oi, si l'on m'avait ruinée toute
seu li asse! mnáif toi, mon enfant, toi.. Je
Vois ton'âýenir détmuit tes espé'aies évanouies,
tes projetrenversés. Tu étais si gai, si con-
tant, si heureux ;'ton ard'eur était si grande, ton,
zèle était si beau, tes intentions étaient si pures
pourq uoi faut-il.' .. Tu serais bien laé dans
un magasin', avec tesgoûts et' ton ci-actre..
Crois-tu donc que tu pourrais rester toute ]a
journéé dans un l3ureau faire des chiffres ou à
copier des expéditions?'

--Iais maman....
-Mlais maman, mais maman....non. Tu es

artiste, c'est la vocation, c'est ton lot, il faut res-
ter artiste. Tu ne quitteras pas la peinture ; je
ne veux point que,,quittes la peinture Stè-
phane, prometsnmoi de ne pas quittr la pein
turc."

Je ne' savais que répondre, il y avait tani,
'instance'dans rett idemande'd6 ma mère

ais aussi il y avait si peu de prévoyance ! Je
restai quelquesmninutes muet et indécis mua-
man pleurait, m 'embrassait, etre pressait de lui
'donner 'a proesse.

« Si je.continue l peinture, lui dise alors,
je ne pourraiagner 'd 'argenttoutde suite, et
conment feros-nuispour vivre?

-Nouiiiangeroña les dix mille françs qui
nùous restent. '

-E gqô nd eès dix MiU&franps sçit dt-.
nsés ? rn''écriai-je, 6tônn t elrayé tp

la fois de cette résolUtion.



Eh bic, alôrs, probablement ti ser'as peintre
tout à fait ; tu pourras gager *suflisamment
pour nous deux; etpuis la Providenco ne nous
abandonnera.pas, le bon Dieu nous enyerra son
pain de chaque jour.'; D'ailleurs, j'espère que
nous ne viyrons plis longtemps'

S--Trébie1i ! mais ce 'ne sont pas là des
raisons:qii iou aut'orisent à disiper bien vite
le peu qui nous reste. '

-N'importe, n'irporte, repritma more avec
plus de 'fou que jitmais; Je ne vou, pas que tu
q1uittes la peinture. Vois-tu, .Stéphane, ce se-

"rait me rappeler à 'chaque instant le malheur
quitvient de nous frapper ; 'ce serait doubler
-tout ce que la pauvreté pourra avoir pourmoi
de dur et de pénible, ce Éerait in'e iFire la plus
grande peine que lPon puisse m'ne "faire. Il fau
que tu restes artiste, c'est ta'vie, ta vocation, ton
bonheur, Que m'importe à moi d'avoir à'sup-
porter quelques privations; mais te voir ravir
toutes mes 'espérances? te voir jcter hors de ta
carrière ? je ne le pourrais supporter. ' Encore
une fois, Stéphane; si tu veux me consoler, si tu
m'aimes, promets-moi de ne pas quitter la
peinture."

Comment résister à tant d'instances? J'epri-
brassa'i ma inre et je lui promis de faire ce
qu'ellevoudrait....-

Ainsi donc ute voilà enchaîné en quelque
sorte. Je 'ne puis.aviser au .moyen de remé-
dier à notre ruine, Je verrai ma mère pauvre,
et avec toute ma bonne volonté, il 'me faudra
rester là sans rien faire ; dépenser 'Pargent au
lieu d'en gagner ! Qnel supplice, Paul'! quelle
torture!

Il m'avait fallu du courage pour me décider à
quitterIles beaux-arts, mais il "m'en"faudra bien
davantage pour en continuer l'êtude. La pein-
ture'me déplait maintenant.' J'envi le sort de,
ces enfants du peuple qui peu-ent: gagner quel-
ques sous par jour, 'et qui, loin d'être à charge·
à leurs parents, les aident et les soutiennent....

Maman' me' dit que par la suite je pourrai
amplement gagner pour nous deux, je lespère
mais si je venais à mourir, moi 1 si, lorsque nos
dix mille francs seront' à peu près dépensés,
Dieu me rappelait 'à lui! que deviend-ait ma
pauvre mère? qu'est-ce qpi la nourrirait ? qui,
est-ce qui lui tiendrait compte de tous les sacri-
lices qu'elle\û'déjà:faits et qu'èlle veut fair'e en-

qore'pur- rooi'.. -e
1stcqumamr.Oh!onaije

L.ý L à L iL

n'ose te dire e que je'redout;c'est"une crainte
trop poignante, c'est'une pensée trophorrible.

Adieu.
r .' (A cn . r)

LE CYGNE-MOURANT.

Dois-je donc être le seul oiseau muet et.
sans voix? se disait ensoupirant le' cygne si-
lereicpx en se baignant à 1a lueur .d'un beaut
soir., Je suis' presque e..seul de.tout'Pempire
où vivent les t.ibus ailes,' A la véritê, je
n'envie leur voix, i à l'oiebavarde, ni à la
il poule caqueteuse, ni au paon criard,- mais la

tienne, ô tendre P1hiloImele ! lorsque,1 comnme
t fasciné par tes accepts, je sillon ne lentement

les ondes et mue récrée 4 la clrté du ciel! Oh !
que jevoudrais pouvoir te chanter, soleil d'or du
soir ! chanter ta divine lumiére et mnla 'félicite,
me plonger dans le miroir qui m'offie -ton aspect:
de rose, et mourir !...

Silencieux et ravi, le cygne plongea- de. nou-
veau sa tête sous leseaux ; mais à' peine a-
vait-il relevée audessus des -lots, qu'une ,figure
lumineuse arrêtee sur la rive.lui fit signe d'ap-
procher ; c'était le dieu éclatant du matin.et-du
soir, le blond Phébus.: ,1".Aimable et gran-
cicuse créature,. dit-il, le désir que tu nourris
depuis si longtemps dans ton sein mystérieux,
et la prière qui s'en élève sont exaucés;" . En
disant ces mots, il.touche le cygne de salyre et
fait résonner sur lui une note de l'immortelle
haimonic. Pénétré de .c.c son, 'oiseau ravi
ouvre son gosier délivre ; il se répand en chanta'
suaves, et, 'plein de joic et'de reconnaissance,
il chahte le beau soleil, le lac étincelant, et son
innocente et heureuse vie. -Le chant ,.mélo-
dieux était doux, comme. l'oiseau .lui-mém.,
Longtemps il rasa lentement les flots, à demi
endormi' dans la suave harmonie,. jusqu'à ce
qu'enfin il se retrouva dans P'ElysEe, aux pieds
d'Apollon lui-même,: revêtu alors de sa pure;et
céleste beauté. Le chant qui lui avait été in-
terdit durant sa vie, devint son chant de mort';
ses liens terrestres devaient se délier, car il avait
vu le visage d'un dieu. Plein de jôie, le ,cygne
se coucha aux pieds d'Apollon et prêta;l'oreille
à ses divins accents. Sa compagne fidèle, qui,
dans un chant plaintif avait, pleuré sa. mot,
vint lo retrouver au diviniséjour.,r La;déesse de
Piiirnaccnce les prit tous deux pour e s favoris,
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et en fit le, .bel attelage de sa conque nacrée
quand elle va se baigner dans la. mer de la
Jeunesse.,.

Patience, coeur silencieux etqui espère !. ce
qui t'est refusé dans cette vie, parce que tu ne
saurais le supporter, l'instant de la"mort te Pap-
portera.

HERDER.

EXTRAIT. DU DISCOURS DE M. CHAUVEAU, SUR
TDTA RAURE EN F RANCE

DEPU1 'L&EVOLUTIoN.

Nous avions pris des mesures.pour publier dans notre
recueil le discours entier de M. Chauveau; mais comme
un autre node de puliictiion doit être alopté, nous avons
encore . nous louer de pouvoir donner à nos lecteurs l'ex-
trait suivant quU est le commenecment-de la première
ipartie,et venait immédiatement après les quelques pa-
roles, d'introduction que l'orateur avait prononcées.

La Révolution' Française est non-seule-
-ment ine époque dans Phistoire de France
c'est une époque dansl'histoire universelle, c'est
une des phases que l'humanité avait à subir
dans une marche dont nous ignorons le terme.
Comme;a ditMadame de Staël, ceux qui la:con<

_sidèrent comime'un4accidenàt, n'ônt porté leurs
: iegards ni dans le passé, ni dans l'avenir. Ils
ontpris les acteurs pour la pièce, et afin de sa-
tisfaire 'leurs. passionsi ils. ont attribué i-aux
hommes du 'moment ce que les sièclee avaient
,préparés. -.....-

'Un tel événement a dû laisser ses traces dans
la littérature de tous ,les peuples, qui-ten ont
subi l'influence ; car la: littérature, vous -le sat!
vez c'est l'art dL'exprimer la pensée, etril n?es-
pas besoin de vous dire quelon. pense à ce que.
l'on sent à ce que:l'on éprouve, enfin à ce qui
nous arrive. La littérature. est donc aux na-!
tions ce que le style est l'homme; s'il est 'vrai

omime on ladit que le style soit' l'homme,
littérature d'un peuple, c'est son histixfe ;

c'est lensemble des'écrits, de ses1 citoyens les'
'plus distingués, philosophes; savans,ý poètes,
romanciers, 'jurisconsûltes, 'politiqties, prëdica-
teurs, et, à notre époque, journalistes, c7 st-à-
'dire un peu ; de tout. cela. - 'Elle renferme'
à'peu' près-toutes choses, et c'est grâce >,la pré-
cieuse :qualité qu'elleé a de survivre,à.tout, qu'ili

.'nous est donné de connaître les sociétés qui!
nous ont précédés. Les:moniments dcpierre,

et de marbre :ont ronges par le temps, les lois
deviennent ,deslettes mortes, les mours quel-
que chose de ;fabuleux, les costiumes de pures
mascarades, les objets les plus :ordinaires, les
plus usuels quelque ýchose de fantastique, les
tableaux iênie des artistes descendent iorceau
à morécau ,desur la dtoile,où le geîéieles'ayait
jetés; quelque ,écrits,.ou même quelques chants
poétiques répétés de bouche enwbouche sure
nagent, et nousdiseiit ce qu'wtait idut le reste.
C'est, (ue' d'un côté lors?étaiýtlé a ma-
tière qui a pouri conditions d'existene le temps
et lespace, et que delautre côté, lon s est a-
dressé.a la pensée qui tient quelque chose de lýin-
fini et de l'ternité.,' De toutes les fermentations
politiques la littérature est souvent le.seul rési-
du q u'il .soit!.possible d'analyser. : Un météore
a passé dans:les-airs;une lueur diversement co-
lorée a, brillé,,. lune explosion s'Cst.fait ePtendre ;
vous vous rendez.sur les lieux, vous. ramassez
quelques pierres enicore fumaîtes, vous' les sou-
mettez à l'analyse,, et vous connaissez la nature
de ce corps qui vous est venu de lespace. Une
révolution a passé. surun peuple, elle a jeté une
clarté immense.qui s'est,éteinte avec elle, vous
êtes rest étourdi du ' bruit qu'elfe a fait, mais

-bientôt vous prenez, quelques livres écrits sous
son inspiration, vous les lisez, et si vons tés
observateurs; .vous savez âà qui vous ei tenii-.

--Ces.livres ont.beau vouloir mentir, -si vous ne
,croyez pa ce. qi'ils disent, la mnianiêre dont ils
le disent suliirapour vous éclairer: les pensées
qu'ils contiennent comme les pierres, de l'aéîro-
littes.soiit incandescentes peut-être, mais en elles
est empreint l'esprif de l'époque.

La révolutioq.franuçaise ainsi que la rëvohition
,américaine, quia. reçu. d'elle l'impulsion et la
lui a rendue à,sôntour sont considérées.comme
un desdéveloppeme=nts.progressifs des sociétés
chr'étiennes; par elles le gouvernement démo-
cratique a envahi le nouveau monde et le gou-
vernement constitutionnel a jeté de profondçs
racines dans,.'ancien.; Si Pon parcourait avec
attentionl'histoire du genre humain, on trouye-
riit qu'il-est on lui deux forces opposées et que
lon ,serait.tenté de comparer: à cellés.qui ré-
gissent le monde astronomique en.particulier8et
le monde matériel en .gènéral une force decon-
centration, et une force d'expanionl?uno qui
tendä. rassernbleir vers un foyer bommin Ie ppu-

voir 
1 . -

voir public, les richesses, les, connaissances,, à
entupler pour certans-individus et cerisinds



LE iENflTRt.,

classes toûtes cés chosès qui sorit. Tes moyens
d'action qué l'homme a sur l'hom eet l'autre-

qui tend à répandre a universalisér toutes ces
choses,-à les réidre autant que possible coin-
munes! à tous et égales pour tous. De la combi-
naison de ces deux forces dans les propostions
vàulues résulterdit'l'ordre rioral, et l'étatnormal
de la société;Îdemêmo que les astiýs sont empor-
tés dans la"dièreetioi voul ue parnime force coin-
binée que 1 ,le aussi résuflante. Mais il
n'en est pas e, et les grandes révolutions
naissent de 'ai side l'une ou de l'autre de ces
orces. La France t tous les' pays qui sont
parvenus au -mre degré de civilisation en sont
maintenant à iln'e9é>oque d'exp'ansion littéraire
et scicntifique, uitenaturelle d'un grand mou-

vemenitd'expahsion dupouvoiiblitilu& et dc
toutes les conséqtiences matérielles qui- s'en
peuvent aisément déduire. La litérature, à l'ex-
emple des institutions sociales, s'est. démocrati-
sée, s'est universalisée. Ne vouss~emble-t-il- pas
messieurs- qu'avec cette idée on" se-ren'drait
mieux cofmpte dés-changemeiînts étranger lui' s'e-
sont opérés-danse style,et-de la prédilection ac'-
cordée mairtenant à certains genres,-qu'ei- les-
attribuant uniquement à lamour de la va'riété, a
lé satiété dulJbeaü, ct au déclin dit bon goût?

ardequ'il est arrivé à Rome -qu'-près le siècle
d'Auguste, la littér.atie a.déclin&;- parce qr'il
est convenul de dire qu'elle a atteint son- apogée
en France sous le siècle de Louis XIV ;- parce
qu'il a'pitaux beaux esprits di 17e sié'cle, de,
comparer sns cesse le 'monarque Français-à-
l'Empereur Romain -; s'en suit-il nécessdire-
ment que le IS etIle 19e siècles soiént' deux
périodes do décadence- litté'raiTe ? -Il 'in faut'
pas pousser l'amour de l'analógieaussi loin que
cela. D'ailleurs y à-t-il même de la comparai-
son à faire entre les événemen's 'qi suivirent:cha.
cune do ces deux grandes 'poquesL? Apiès
Auguste. iLn'y a1eurien d'aussi. grand. que. lui
jusqu'à écroulement de lempiie; mais après
Louis XIV, l'Europe ln'a-tuelle pas viû pusieurs
choses. -plus grandes- que- lui et plus.gran des
qu'Auguste ?- N'y n'til pasei larévolution,
Bonaparte et la monarchie constitutionnelle,
c'est-a-dire l'ordre uni à la liberté ? Voilà de

quoi inspirerbien des*poètes et voilà qui les a
inspirés en'eflet. Parcequé laprose et lapoésie
d'un siècleilibre ne parlent ps exactement le
même lang'ge qué celle d'uii siècle de despo-

tise faut-il les traiter avec dédai, -¯t dire

qu'elles sont déchues ? -Nn'messieurs, vous
ne direz point cla; mais vous direz seulement
qu'avec 1lhumanité entière elles soiit entrées
dans une -voie nouvelle et qùé,'il fautjuger do
leur succès par leur début dan la. crrière,il n'y
a pas lieu de'désespérer.

.LE TOURNOI FUNEBRE.-

Sept chevaliers allaient.chevauchant, armés
de cuirasses et de lances.;. ils allaiént.tenir' un
tournoi en l'honneur de la fille du roi.

Et quand ils aperçurent lès tours et les rem-
parts, une cloche se fit entendre ; et 'quand ils
entrèrent dans le palais du roi, iIs virent des
cierges brûler.

Ils virent là, couchée, .pléur de môrt sir
le front, la gracieuse Adélheid&eetè röi áses
pieds assis, le coeur-en grande, angoisse.

lors le> fier Dg'n:'J'a regret,
vraiment, d'avoir pour rien sellé m on- cour-
sier et apport- ici, mon ét niâ lance.

-Non, reprend le jeune Adalbert, nous ne
devons' pas- nou -plaindre; la fille- du roi est
toujours digne qu'ici nous .combattions pour
elle." .. -- - -

Sire Walther, -un chevalier prudent; dit':
- Retournons au logis, messire, il- nous revien-

dra peu d'honneur de combattre pour une morte,
-Elle est morteil est vrai,reprend Adalbert; -

mais vivante, nulle ne fut-plusïaimable ; elle

1 te Ui fi-ont ie couronne de roses et au doigt
h àanneau 

-d'or.".-

Ils-ûhevatchèrent alors sur l'arene,les braves
chevaliers ;- tous -les sept ilscolittaient vail-
lamnient jusqu?à ce que sik- eussent succombé.

Le septième était sire Adalbert, le vainqueur
do-ses six-frères d'armes;. IdWescendift-utple
de son coursier, et rontra dans la salle funéraire.

ILpritla couronne de- roses, et.au.dqigtglacá
-'anneau dior ; puis.tomba-urkl, t erre, pâle et
mort comme lamorte fille de roi.'

Et le roi, en-vêtement de deuil, fit mettre. les
cl oches on- branle et rapporter les corps des,bra-
ves chevaliers pour les conduire au tombeau.

Le septième: était sire Adalbert -avcc son
Adélheide; tous deux reposent dans:la même
icrC, et une seule pierr les couvrc.tous dux.
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LE MElnESTREL phtralt tous les Jeudis. Il se compose de vingt pages, g-and octavo, dont seize sont
eclusivement c a s ap i t i et les quatre. dernières àla Musique.: L'année sera -divisée:

en trois vohimes, 'dont deux de Littérature, (le 416 pagès chaque,et un de Musique, de 208 pages. .
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WilbrodLaunir, Saint-Michel
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George Couillard, E. D. - - Saint-Thomas. a
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LA COURONNE MYSTERIEUSE. -lient tbele.bcrçà un;doux enfant sur Qàn:Ecrn
~~b: [èelat ~ mterniel; à traveis les feuilles,: dé. 1a-ýcouroniu.

Une enfant1dans lsprésc fleurs. se Montrbrent des fruits d'or. '-

nougll,es,,quand, sortit de la, ycrte forêt une <Mais quand c&qu'eile aimait descëiidif dans
fmme merveilleusem t belleuit-du tmeau dans sa. cevelue ngligée

eEle'abordal'enfant, et gracieuse luidit, en murmurèrent dls-feuillesd'automne flétries.
entourant ses cheveux d'une couronne " Ellès -Elle.aussi! se-coucha:cn p issant; mais elle
ne flcurissent:point encore, mais elles -fleuriront avait toujours Porté la e ira
un jour. Oh ! ortes-la toujours o yvit autant de fruits fleurs

Et qualid' litlette indit et qu'elle se prome-
- na au clair (le lune ci versant de douces et ton-

dres;larnes,?la-couronne boutonna.bb--

Et-quand son teain fiancdans sestiras o
les petites fleuís.lfortunées sortireit des longue {ioié êtru irsérée il rmatne recevr di proctvaieri esarfu muriclre

murmur drent de feuile d'utm e ltres

bi tots.o u qui spa composée de huit pIgcs.

qu'lor on y i buatd rilus

y
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LE SOLEIL DE z-A BRETAGNE
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LE SOLEIL DE MACBRETAGNE

Plus lent et très doux

- e sur 1'O cé- an - . je fe- rai mon ehe- min. - - Mais si tu pars, mon

19 'a.

I ~

frè- -, -. - re, qufe fe-: rai-. je sur ter- re? tou- "te mna vie a

* - ---- e -

i i •

.4 c c-

mo i, tu sais' "bien.qu , est to Oh .!.ne-vs .pas 10nd

r4 ..
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8 LE* SOLE~ DMARETAGNE*

no- , tre ber- ceau' resteoi

47.0
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e ta com pa- gi eu u

ala mon-: ta- gn t :Puis,; de la E- ta- ge



LE SOLEIL DE MA BRETAGNE.

leso e est si beau

**- -- 77-7-7-

& ..

L7

ea rck qui portra on

Jeachete'rai cesbosce beau domaine
t nous"serors lés 'Seigneursdu àaton I 

, <jMais n u aditelle
Notre Pauvre tourelleT ... ~ * ~ Pour tsosle bonheur, aour t ainer, tu i2u

h nvas pas loinde notre berceau"!Reste avcmoi, ta soer 'et'ta:càmpagie;
On vit heureux a ontagne

*, iEVp is, de la retagne ~ ~~~ ~es 1 iet beau

maisi partit, quand la foudre goniit
Dixa passés, de'lui pointde n
Près du-foyer, sa compagne fie ------
Pleurait toujours et toujoîurs attendait.

Un jour,']'la tourelle,
Un naufragë lappelle,

Ludeande'un abri...
Cest lui! .mon -Dieu J cl-st*

(uÇ est n 1o, je-reViensau berceau;J'ai tant souffert, loin de toi ma compagne
Mais je l'oublie, en voyant ma nontage

m eta ne
~gQu tnsoli stb



SCHANT NATIONAL.

Xaros- drF. M~ Den e, Ee ú-Msigne d.e C
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D3E LA

-SAINT JEAN-BAPTIŠT

çHANT'

Dans ce ban- quet pa- tri- ti- que, U- nis sous le

PIANO

:. fi.;

i r

' -- ' ~' **,*; 5

t-
t. z,, - t

77, . ......

Sau vagean
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eau. SaintrJeàn-Bap- tUs te nous pro- té- ge 1 nous en- tend de. I'ir-mcr-te e

__ -- -1 LE]

jour;, sous sa a-niere un~ pe uple estsort cor- te- gesai- tos

j 
-» & t

L f'etce est no'- - - tre jour

-ilà i

r7

'or ou sa ha mr unr pepeetsncr t-ge Chn os



CHANT Ï NATIONAL

reu lier des pompes souveraines
Qui frappent ses yeux óblouis
Le peuple, sans parures vaines,
Ne chôme que pour son pays.

Saint-Jean-Baptiste etc-

M.
Au bord natal, celui qu'il aimo,,
Il veut vivre etfir ses-jours.
Il cesserait d'être lui-même
S'il nie devait l'aimer tôu'd1rs

'Saint Jean-Baptiste etc

Quand sur lui, muette victim

*L'oppresseur impose sa main,

Il attend contrequi 'opprm

La justice du-lendèmrain.

Saint-Jear-Bantite etec

De nos pères sur ce rivage

La gloire cnpreintile souvenir.r
r *.~j ...~ ~ ~Zs ont. abhorré:Pescelavage,i.r ~ r

Comment pourrions-nous' le chdrir I
-Saint-Jean-Baptiste etc.

Mais qu'importe que l'on sévissc

Sa oiuepourln es qa.jus ,

t son bras'pour la liberté.

Sait Jeai-Baptiste etc-

De ecs maux perdant la mémoire

Il doit'cn essuyant ses pleurs

Unir ses souvenirs.de gloire

.attente des jour meilleura.

.Sâit!e~a Baptiste etc.
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